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Du même auteur

Voyages en absurdie, avec la collaboration de Christophe Debacq, Plon, 2013.



Je dédie ce livre aux mots et à tous ces êtres, héros textuels...



Pré-farce

Pour faire court je vais être bref.

Juste quelques mots pour rendre aux mages, non pas ce qui leur appartient, mais hommage, avec deux aime, à ceux qui m’ont aidé à faire de l’Absurdie mon royaume.



Je leur dois le Retour de mes Voyages



Il y a vous

et puis aussi



Bangumi

Bénédicte

Canal+

Christelle

Christophe

Cyril

Didier

Elsa

Emilie

Grégory

Guillaume

Laurent

Maïtena

Muriel

Nicolas

Plon

Raphaëlle

Ronan

Vincent

…





Et puis elles, car sans ailes je ne volerais pas bien haut…



Odile

Zélie

Ninon







CHRONIQUES



Eddie Barclay

Invité : Xavier Bertrand1

Alors, vous ne le savez sûrement pas, donc maintenant vous le saurez, ou l’essorez si vous pensez que je vous raconte des salades, mais demain, ou deux pieds, ça marche toujours mieux…, ça fera dix ans que le champion vélocipédique Luis Ocaña canait. Perdant ainsi les pédales, il partit de son plein gré rejoindre ses compagnons de route au paradis, qui comptent déjà dans leurs-rangs Fignon.

 

Ne faisant pas partie des-railleurs de la petite reine, j’envisageais de prendre place à bord de la voiture-raclette, c’est comme une voiture-balai mais sans poils, afin de faire le tour des champions cyclistes, ou 8 clistes si vous comptez fleurette et Coppi… L’immense Fausto Coppi, qui encore aujourd’hui pourrait niquer ses adversaires car oui, c’était un colosse-Coppi ! Un physique qu’il devait sûrement à un régime sans selle… Mais là je vous parle d’un temps que les plus de vingt dents ne peuvent pas connaître, même si d’autres coureurs m’épatent, m’épatent… oui c’est de Pantani !… que je parle, même s’il ne me semble pas oPPortun, avec dopé, de rencontrer ce pauvre Marco, pâlot, qui a dû rendre le maillot jeune car il n’avait plus que l’EPO sur les os. Comme l’Eddy Merckx très justement : « Jeu de mots, jeux de vélo ! » Alors plutôt que de continuer à pédaler dans la semoule et de me retrouver dans la roue de l’infortune, risquant ainsi de porter le maillot faible, je changeai de braquet afin d’évoquer le 13 mai dernier car cela faisait neuf ans qu’Eddie Barclay, empereur des CD, décédait. Eh oui, après 78, 45, puis 33 tours, il s’en est allé faire un dernier tour, en terre, usé par des années de labour dans le microsillon.

 

Afin de rencontrer celui qui fut producteur de légende-âme de Saint-Tropez, je décidai de le rejoindre dans une de ses célèbres soirées blanches où se côtoient stars des yéyés, un peu délayées, et autres jet-setteurs, ou jet-neuf heures pour les plus tardifs, bref de partir festoyer sur un yacht de Millepieds, prêté par le Benjamin de la bande. Mais à peine sur le pont du navire, moi qui n’avais ja-ja-jamais navigué, à cause de la houle marinière je devins-blanc comme un linge. Je n’étais pas le seul visiblement car le roulis-Iglesias ne le supportait pas non plus. Lui il était carrément linge comme un blanc, c’est dire s’il était tout retourné… Je débarquai donc sur-le-champ sur le quai, sur le quai sur-le-champ, enfin je pris le quai des champs quoi, remettant ainsi à demain ce que je voulais faire tout de suite, en l’occurrence vomir sur le Barclay flottant.

 

Une fois sur la jetée je retrouve quelques célèbres copains d’Eddie… des potes people qui traînaient hagards au port sans entrain. Parmis-les-gens, et parmi-giano – oui y avait aussi une bande de copeaux italiens – je reconnais Darry Cowl qui se propose de nous conduire vers les hauteurs et compositeurs de Saint-Trop’. Mais comme l’auto et Cowl ça fait deux, c’est Léo Ferré qui prit le volant car le cap-Ferré, il pouvait le tenir.

 

Dans la voiture, tout en roulant-Thierry ne peut alors s’empêcher de faire le Luron en faisant l’imitation de vitesse. Bon public, au quart de tour, Jean Ferrat rit, suivi de Salvador qui en-rit aussi, et même Dalida s’y met, ou s’y joint… j’sais plus quand…

Parvenant enfin à… ben, pas à bon port puisqu’on venait de le quitter, nous nous frayons tant bien que mal un chemin parmi les badauds qui badaient, les bimbos qui bimbaient et les fans qui fanaient… jusqu’à ce que Nougaro nous aide à nous garer.

 

Apercevant alors près d’une fontaine Brigitte, Bardot ne me reconnaît pas quand je vais la saluer, ce qui est assez logique puisqu’elle ne reconnaît plus personne. La devinant un peu embrouillée dans ses souvenirs du temps où elle était encore BB blonde, je la rassure en lui disant combien en repensant à elle mon sexe s’emballe, et c’est pas cher payé. Emue, elle m’invite alors à me joindre à elle pour une partie de pétanque. Pensant qu’elle Madrague je lui demande : « OK, mais pétanque, où ? » Allez savoir pourquoi, elle le prend super mal et me laisse alors sur la plage, abandonné…

 

Comme avec Brigitte ça bardait, je restai tout seul avec les boules, réalisant que dès le départ cette chronique partait à vélo… Je décidai alors d’en rester là, et même si d’habitude je ne suis pas du genre à Barclay le travail, pour une fois je choisis de la boucler sur une fin d’artifice car avec Eddie on ne fait pas sans blanc.




Note
1. Sauf mention contraire, les chroniques sont extraites de l’émission « Le Supplément ».



Ludwig van Beethoven

Invité : Alain Altinoglu

En ce jour de fête des Mères ou défaite des maires pour les moins chanceux, ou faites des frères si vous êtes assesseurs, bref à quelques heures de vider les urnes, c’est coutume, j’ai décidé de pratiquer la politique de l’Autriche en allant rendre hommage à Ludwig van Beethoven, qui bien qu’hébergé allemand pendant une majeure partie de sa vie a fini viennois le 26 mars 1827 à l’issue d’un concert foudroyant.

 

Un peu la-si de voyager sol, cette semaine j’ai emporté Cyril avec moi car sa compagnie El-din grand réconfort, et puis surtout il connaît la musique pour chambrer car même s’il jouait d’un instrument avant, il a toujours plusieurs cordes à son harpe.

 

Bref, alors comme Beethoven est né à Bonn-et-aime y passer du temps, le dandy, dandy-coool et moi décidâmes de rencontrer Ludwig dans sa ville natale où avec ses copains du Bach, à Mozart, en passant par Schubert et Ber-lioz, sauf Rossini qui lui, tourne-le-dos, ils se retrouvent parfois pour faire un bœuf… miroton miroton mirontaaaine… Oui, avec ses illustres collègues de décomposition, ils jouent du violon afin de ne pas se perdre de vue, car c’est bien connu le violon-scelle.

 

A peine débarqués à Bonn port, bien qu’on y soit arrivés en train, nous prîmes la direction de l’opéra car c’est là que le grand orchestre des splendides répétait. Une fois arrivé à la porte, nous sonates de concert, mais, faute de réponse, Cyril fonça tête baissée en direction de la scène. « Timbale pas », lui dis-je. Je le retiens, il me retient… et Cy-ril il a une tapette, car à la fin ça suffit !

 

C’est alors que, par le plus grand des hasards, je reçus un Tweet de Schubert m’informant qu’il fallait s’adresser à-Liszt qui au pays-des-morts-veille… sur Beethoven. Je passai donc de l’ancien Franz au nouveau Franz, et après avoir dévalué la situation, je parvins de fil en aiguille, puis de Phil-à-Monique, puis de Monique-à Bellucci, tout ça pendant que Vincent Cassel la voix… enfin bref j’en passe et des pas pires, Papieren !…, je parvins enfin auprès de Ludwig occupé à jouer des cymbales… masqué, ohé-ohé…

 

Une fois ma première surprise partie, je le salue d’un tonitruant « Gutten Tag ! ». Un véritable cri du cœur, ou cœur du cri pour les plus croyants, et dans la foulée m’excuse d’être venu les mains vides, car je ne lui ai apporté ni fleurs ni couronne. « Was ? » me répond-il. Non pas besoin de « Was », justement… Mais il insiste quand même, déclenchant entre nous un problème de « Was » communicants. Le quiprokoviev dura une bonne demi-mesure jusqu’à ce que Vivaldi surgisse enfin avec ses quatre saisons et lui prête son-automne. J’en profite alors pour évoquer ceux qui le taxaient d’être sourd comme impôt ! Il me répond que même s’il n’a pas l’ouïe de finesse, il est la preuve vivante, enfin de son point de vie, que l’on compose la musique au cœur et non à l’oreille, car c’est justement après avoir dit « Tchao tympans » qu’il est devenu la coqueluche du tout-Vienne, ou du tout-venant pour ceux qui trouvent le participe plaisant.

 

Prenant alors place à son piano droit, devenu aqueux à force d’avoir trop baigné dans l’eau-de-là, je lui demande s’il peut me jouer la Walkyrie. Il me répond que ça, c’est Richard, avec qui on le confond souvent car ils ont un Wagner de ressemblance, même si lui est reconnaissable avec son schleu sur la langue.

 

Pour finir sur une note moins grave, il monte aigu, la digue, la digue, et entonne alors, non pas Tchekhov, il est sourd mais pas mouette, son célèbre pom-pom-pom-pom, composé sous le pommier du jardin d’Haydn. A moins que ce ne fût un pêcher… et dont il a tiré la symphonie numéro 5… pour ceux qui ne seraient pas au parfum.

 

Voyant soudain Mozart passer sa trombine en coulisse, je comprends qu’il faut que je quitte le concert-tôt et rejoins alors Cyril qui m’annonce, gêné, que notre chasse aux ténors a causé en partie-soucis-à-Liszt. Pauvre Franz…





Oussama Ben Laden

Invitée : Amanda Lear

Alors, vous ne le savez évidemment pas, et si tu le sais c’est intégriste et périls, mais demain lundi 10, lundi 10, 10lundididilundi – oui, quand je ne sais pas quoi dire j’appelle Khal’aide, bref dans quelques heures, et après quelques heurs, Oussama Ben Laden, et non pas Oussamen Ben Lada, c’est pas la même marque, aurait fêté ses 57 ans.

 

Effectivement, celui qui naquit à Riyad, y a pas que lui d’ailleurs à Riyad, Massenet aussi…, OK je vais m’Arab’iller ! Oussama, donc, aurait fêté son « année verset » s’il n’avait été immergé en-mer-d’Oman, justement pour ne plus en causer.

 

Peinant à comprendre comment il pouvait se la couler douce avec tant de morts sur l’inconscience, je décidai donc de partir sur les traces d’Oussa, ainsi surnommé par ceux qui l’ont cherché très l’Otan. Comme je ne recule devant rien, et que j’avance plutôt derrière tout, je mis le voile direction l’Afghanistan à la recherche du mollah Omar, car comme la pression accrue-se-tassait, j’avais une chance de le trouver. Certes, j’étais complètement Kaboul de vouloir entamer ce voyage, mais à peine arrivé je me retrouvai nez à nez avec la mère d’Omar, Homère donc, eh oui, iliade des jours comme ça… J’avais la chance de tomber par hasard sur cette femme à voile et à valeur, qui n’hésita pas à me mener auprès de son fils prodingue.

 

Le découvrant alors dans son jardin en train de prendre le thé meurtrier, toujours pas sûr que Bernard en rit…, je me permets de lui demander si je peux m’asseoir sur le Taliban cinq minutes avec lui, et regarder le soleil, tant qu’y en a… C’est une manière de l’aborder doucement pour pas qui s’tend… Le sentant ouvert au monologue, j’enchaîne dans la foulée, de peur que ce ne soit l’inverse, et demande à Omar pourquoi lui ne s’est pas fait pincer, c’est rigolo, car si Oussama n’était pas Intouchable, Omar si… Il me répond que pour éviter de se faire repérer, son père lui a toujours dit : « Fatwah tout petit, mon grand. » Je poursuis et lui demande où je peux enfin rencontrer BeBen. Il me dit qu’on ne parle pas comme ça, et, tout en enfilant ses babouches en skaï, me New Balance un coup de talion dans la gueule, m’informant qu’une âme à vertus en vaut deux.

 

Pour détendre l’atmosphère je lui suggère de goûter un Loukoum di jour, Gondri ra bien… et une fois calmé, Omar m’invite à le suivre sous sa tante, par alliance, où se cache Ben Laden. En préambule, il me précise que pour aborder Oussama il faut vraiment y aller mollah et que par ailleurs j’aurai un pli à lui remettre de sa part. Sur ce on se dit Adieu… enfin… Allah prochaine.

 

Après avoir été à la pêche au mollah-moll ahmoll, oui bon… on connaît la chanson mais comme ça, Alain renaît un peu, je parvins à bon port, façon de parler, et découvre Ben Laden dans la soldat-tente. Ou-ssa-ma fait de l’effet !!

 

D’emblée il demand-à-lire le pli qu’Omar m’a donné. Ensuite on se salue, je lui demande comment va la santé, tout ça, mais il me répond qu’Islam-ente pas mal ces temps-ci, car après avoir été champion du monde WTC, pour lui c’est un peu un retour à la kamikaze départ. A ce propos, je lui demande pourquoi avoir fait voler des avions si vils et s’être exprimé de la sorte entre les deux tours. Il reste évasif, car depuis qu’il s’est pris une balle dans la tête il a des trous de mémoire, mais il se justifie malgré tout en me disant qu’il s’est probablement laissé électriser par un Coran alternatif.

 

Quand je lui apprends que Ground Zéro renaît aujourd’hui de ses cendres, ou renaît des cartes pour ceux qui pansent encore leurs plaies…, le fondateur d’Al-Qaida verdit en comprenant qu’il opéra pour rien et que si la terreur est humaine, la vie reprend toujours le déchu.





Dany Boon1

Alors vous le savez sûrement pas, et si vous le savez, arrêtez de vous la péter, mais le 26 février prochain sortira le film de Dany Boon Supercondriaque.
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